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TENTATIVE D'ASSASSINAT A ROUBAIX 
Les exploits des Cambrioleurs de la région de Lens 

iiitiiumti 

?y? 
ttn assassin qui est aussi un Satyre, — 

une prostituée, sa confidente, — le tenan
cier d'une agence criminelle, — un poli
cier moderne, — un déclassé qui tente 
de se réuabttiter, — une adorable femme 
meurtrie dan s son honneur et dans sa 
pudeur, — nn rapin sympathique et 
bouffon, admirable émule de Sherlock 
Palmes. — tels sont les principaux per-
tounaues de 

PROCHAIN FEUILLETON 
local, Régional, Inédit. 

m 
La Crise 

de l'Eglise 

prêtées se lon les lois de l'esprit humain ? 
Voilà la phi losophie rel igieuse de l'abbé 
Loisy, et o n comprend qu'il ait long
temps désiré rester dans l'Eglise m ê m e 
pour travailler du dedans à cette évolu
tion et pour rester aussi au centre m ê m e 
et c o m m e dans le large courant de cette 
v ie chrét ienne dont U espérait l e r enou
vel lement et l e progrès indéfini. 

Oui ; mais comment attendre, com
ment faire crédit aux h o m m e s et a u 
temps quand un cercle de fer tous l e s 
jours resserré comprime et meurtrit l e 
front? La seu le ehose qu i n e soit pas 
possible à l'être pensant, c'est d e renon
cer à la pensée . Or, Pie X ex ige des mo
dernistes, non pas des formules commo
des de soumiss ion extérieure, mais l'en
tière abdication d e l'esprit. A c e sacri
fice total l'abbé Loisy n'« pu consentir . 
11 n'a pu livrer sa pensée dans t'espe— 
rance, peut-être illusoire, qu'à irne date 
incertaine et lointaine el le serait accep
tée par l'Eglise e l le -même. 11 a cont inué 
à penser tout haut, et il va être f o u 
droyé, excommunié . C'est un grand et 
double drame : drame pour l'Eglise qui 
rompt ainsi décidément avec la s c i e n c e ; 
drame pour ces mill iers de consc iences 
rel igieuses qui, sans aller peut-être jus
qu'au bout des voies où so risquait la-
pensée intrépide de l'abbé Loisy, rê
vaient pourtant de concilier leur foi avec 
les exigences modernes de la critique. 
Si la P.amme rel igieuse survit, c è n e sera 
pas dans le foyer"de la vieille Eglise, sur 
la pierre dure et n u e d'un d o g m e brut, 
rét'ractaire aux transformations. 

JEAN JAURES. 

faire sa femme. Satisfait de la Bédé affec- I sait la vie que j'ai menée ici, même mes ca
tion qu'il inspirait, Pierre aurait ru dans te I rents, qui croient que je n'ai commis Qu'une 
laséaSM te port définitif de ses modestes dé- I seule faute, 
sirs, mais la volonté de pourvoir ï l'avenir I Pierre acquiesçait de la tète, n'osant mê-

M. 1 abbé Loisy, en publiant ses « Ré-
iflexions » en réponse au décret du Saint 
Ortice « Lamentabili » et. à l 'encyclique 
« Pa.=cendi » qui condamnent toute son 
œ u v r e et toutes les tendances du moder
nisme, est ailé dél ibérément au-devant 
ti» VexctMatnxxaicaXion, et le livre qu U 
pab l i e e n m ê m e lec ips sur a fes Evangi
les synoptiques » interprétés selon l e * 
ivg les de la sc ience et d e la critique mo
derne, n'est pas fait pour détourner de 
lui le "coup. Ce n'est pas probablement 
s a n s déchnement que l'abbé Loisy s'est 
«lécidé à affronter cette crise suprême. 
Longtemps il a rêvé de rester dans l'E
g l i se tout e n l'habituant aux méthodes 
et aux conclus ions de la science. Depuis 
longtemps, au fond de sou esprit, l'abbe 
Loisv a rejeté ce qu'on appelle « l e mi
racle ». ou du m o i n s il ne lui permet pas 
île prendre place dans ta série des faits 
*els q u e l'histoire les constate. L.idée tra
dit ionnelle que se fait. l'Eglise de 1' « ins
piration » des Ecritures lui paraît pue-
rite Croire q u e Dieu est. un « auteur » 
qui 'a composé ou dicté la Bible c o m m e 
Milton composait ou dictait le « Paradis 
rjpirdu », et que, chaque mot de la Bible 
e*l l express io i i directe de la pensée di
vine c o m m e chaque mot de V « Enéide » 
e s t l 'expression directe de la pensée de 
\ i r g i l e . est enfantin. De m ê m e que la 
p e n s é e peut, en interprétant l'univers, 
s'élever à Dieu, el le peut s'élever a Dieu 
en interprétant l'histoire. Mais pas plus 
q u e la sc ience naturelle ne rencontre 
•Dieu nu bout de ses scalpels ou de ses 
If-lcscopes, ou au fond de ses creusets, 
la sc ience historique n e l e rencontre 
pans la suite de.- événements .L'esprit hu
main peut chea-her Dieu en hauteur ou 
en profondeur, il ne le trouve pas à la 
eurfaee des choses , u ne s'y inscrit, pas 
par des caractères bizarres ou des s ignes 
^hiéroglyphiques. 

Ainsi, pour l'abbe Loisy, la divinité du 
•wriMianisme ne procède pas de c e 
qu'une so i le de îévélation fantastique 
ou extérieure à l 'homme aurait jeté en 
jni la vérité du dehors et c o m m e par une 
fenêtre brusquement ouverte. Elle n e 
procède pas non plus des conditions phy
siologiques spéciales de la naissance de 
.lésus ou d e sa prétendue résurrection-
JTout cela n'est point un fait, mais u n e 
création de la foi. Le christianisme est 
divin parce que les affirmations e s s e n 

Hier « A ujourd'hui 

CONCENTRATION A GAUCHE 
En sTastaHànr S*'la présidence de fsr <î*ir- '•^^Bl^rrpfdcm èffrit"*!?^ iTC**^fcj*3Ee-ï« 

des deux sœurs eadettes qui restaient 
charge Lui donna le courage du •acrifice. 
Songeant aux dots qu'il devait constituer, 
i l se jura à lui-même de rester célibataire. 

Le jeune homme gagnait largement sa 
vie comme représentant de commerce, mais 
habitant avec ses sœurs et, tout - ntier à 
son devoir, il ne voulait pas entretenir ni 
s'attacher une femme. 

Séduit par la « respectabïlity » de Jean
ne, il résolut bientôt a faire d'elle son 
intermittente maltresse. Et le pacte se 
signa simplement et sérieusement, «ans 
mots obscènes ni allusions luxurieuses, car 
ils étaient aussi dépourvus de vice V u que 
l'autre. 

A se rencontrer deux fois pair semaine 
pendant un an, ils sentirent une syrnpa-
thie naître entre euit. Il était pour rlle un 
confident ' bien plus Sur que l'amant ou 1» 
camarade, l'un souvent jaloux. Vautre tou
jours envieuse. EJSe ne se gênait pas pour 
raconter à son « ami » tout son passé, de 
sa voix douce à laquelle un soupçon d'ac
cent étranger donnait une saveur particui 
iière. 

Et Pierre écoutait chaque fois avec V M 
satisfaction berceuse, un intérêt léger, 
mais renouvelé, cette histoire banale atl pos
sible de la fille séduite, puis abandonnée, 
avec son enfant, après quelques années de 
faux ménage. Non, sans logique, Jeanne 
lui expliquait qu'alors elle avait dû envoyer 
sa petite au pays, près de Strasbourg, chez 
les grands parents besogneux qui réclamè
rent une pension. Ce fut afin de la payer 
que la mère se mit à faire la noce. Elle oe 
cachau rien, pas même ses rancœurs pre
mières qui survivaient encore dans ie senti-
men- de pudeur qu'elle gardait jusqu'en ses 
abandons. 

Plus souvent encore, elle lui parlait de sa 
Georgette, son adoration. Lorsqu'elle revint 
de son voyage annuel au village natal, elle 
lui montra avec orgueil la photographie «*e 
la fillette. A chaque lettre reçue des vieux, 
elle détaillait fièrement les réparties spiri
tuelles et les progrès étonnants de l'enfant, 
et terminait en s'exclamant : « Souviens-toj 
qu'elle n'a. pas ' sept ans ! > 

Pierre, H son tour, confiait ses peines pas
sées et se» ambitions, --a e«f*jir de marier 

cbe démocratique et radicale-socialiste 
Sénat, M. Combes avait dit : « Grâce au 
manque d'orientation nette et précise qui ca
ractérise la situation politique actuelle, les 
républicains progressistes saisissent tontes 
{es occasions de se joindre à la majorité de 
gauche — faussant de la sorte, en l'élargis
sant en apparence, le caractère - comme la 
lorce exacte de cette majorité. » 

Cette c rentrée > de M. Combes, •rssf rem
pli d'émoi tout le clan progros--ste, allait-on 
voir renaître le « Hloc », ceue majorité de 
gauche, rien que de gauebe, des ministères 
Waldeck-Rousseau ot Combes ? Les progres
siste- allaient-ils. ti»ius locgtejTips. être écar
tés des avenues du pouvoir ? Tant de très 
gros intérêts se cachent derrière la campa
gne menée contre l'ancien président du Con
seil, que la vivacité des attaques ne sauraat 
surprendre. 

Le discours de Jaurès, dans ta discussion 
de l'impôt sur le revenu, n'a pu qu'augmen
ter les alarmes, surtout après les apprécia
tions du « Rappel », transformé, sous l'ins
piration de M. Combes, nous affirme le 
« Siècle ». Il semblait, dit notre confrère, 
que nous étions revenus aux temps passés, 
au moment des luttes difficiles mats fécon
des où si fidèlement et si u'i lcieot tous les 
socialistes, par la voix autorisée de leur chef, 
s'associaient ave; ardeur à 1 œuvre commu
ne. , 

A son tour, au nom du Parti Socialiste 
Français, Zévaès y insiste : c Quand Jaurès 
esquissait le vaste programme d'applications 
sociales, des applaudissements partis de tous 
les bancs de l'extrême-gauc+ie et de la gau
che l'ont interrompu. N'est-ce pas le signe 
que, divisés par de sottes controverses de 
doctrines, socialistes et radicaux peuvent, 
sans se fondre ni se confondre, unir leurs 
loyaux efforts pour faire aboutir telles ré
formes aujourd'hui mûres, et conformes aux 
programmes des un^ et des autres ? » i 

Il nous semble bien que c'est là aussi lo -
pimion du pays républicain. Cependant les 
progressistes nous laissent entendre, au 
quart de mot, que M. Clemenceau est pour 
eux - que M Maujan exprime sa p e n s é e ; 
quelle mystification ! M. Clemenceau a posé 
ia question de confiance pour 1 impôt sur le 
revenu ; il a déclaré qu'il la poserait de mê
me pour la suppression des conseils ce 
guerre, le rachat de l'Ouest, les retraites ou-
Trières : MM. les progressistes sont-ils prêts 
à voter, aujourd'hui, ces projets d ugouver-
oement qu'ils attaquaient hier avec 'tant dai-

macc et» écouta 

Eh It que signifient leurs avances | te gou
vernement n'a-t-il pas sa majorité, eaaa eu* 

malgré eux ? Vraimexvtjjpeut-cB» supposer 
-,_e M. Clemenceau songerait à s'amputer a 
gauche, pour s'en aller demander no appeau* 
dans le camp de Méline ? 

|G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

fie!les de Jésus sur l'avènement prochain I greut ? Y a-t-d place P o n J , ' ^ ° a 5 s , a *"* 
du royaume eéleste et sur le devoir des lorwé qm veut voter ces rtrormes X 
hommes de s'y préparer par la justice 
et la bonté ont ouvert au plus profond 
"ries ftmee des sources de vie. Ces sour
ces éternellement jaillissantes forment le 
grand fleuve de vie et de foi qui coule 
désormais dans l'histoire. Et l'Eglise 
p'est que la continuité visible de cette 
vie religieuse émanée du Christ. Les my
thes, les formules, les dogmes, par où 
i'est exprimée la foi chrétienne, n'en 
pont pas la substance permanente; elles 
n'en sont que le vêtement changeant ou 
la figure éphémère. Le christianisme, à 
travers toutes les révolutions et rénova-
lions, restera vrai tant qu'il restera vi~ 
ivant, tant que la flamme d'espérance re-
Jieieuse qu'il a allumée continuera à 
brûler en se dégageant des scories et 
ides cendres. 

11 y a dix-huit siècles, le chTislianis-
,»ve, sortant du cercle de la tradition hé
braïque, est entré en communication 
avec le vaste monde hellénique. 11 a su 
s'y adapter, et s'élargir sans se dénatu
rer. Pourquoi aujourd'hui ne se renou-
velierait-il pas en entrant en rapport 
avec le vaste monde de la science, e'est-

JEANNE 
EHe lui avait plu d'abord par son "air dts 

ringué, son charme discret qui ne JtfrTla't 
en rien la femme de mœurs légères. Pierre 
avait fait sa connaissance au hasard d'une 
rencontre parmi des relations «otnlnxaies. 
dans un café à tziganes où se cxxudofsient 
tous tes mandes.., 

La gTavité recueillie de ses trente an: ré
sistait à" la gaîté factice des plaisirs faciles, 
d'autant plus que son cœur de sentimental 
attardé venait de subir la crise décisive. 1' 
avait aimé, avec la violence tranquille qu* 

I emploient de semblables natures, «se Jeune 

t tes propos qu'échangeaient 
ces deux êtres, propos qu':t': continuaient 
jusque dans la profondeJr capiteux» du vaste 
Ht. sous l'ironique protection d'.a ' !-gcs ri
deaux déployés. 

II 
L'n samedi soir, à la g:àn<"x- surprixa de 

Pierre, personne ne répordit à son coup de 
sonnette. La concierge, interrogée, lui dé
clara que Mme Jeanne était partie la veilie. 
appelée par une dépêche énonçant que fa 
fille était gravement malade. A partir de ce 
jour, il poussa souvent jusqu'à 'a loge, a: in 
de recueillir quelque nouvelle. Vers le mi
nuit, ,1 errait mélancoliquement à travers |M 
établissements où il avait chance de jetecr-
trer des amies et d>-s compatriotes de 1 ab-
e^nte. capables de le renseigner. 

Ce fut à cette époque qu il s'aperçit que 
sa sympathie s'était muée, sinon en amour, 
au moins en un sentiment très tendre : il 
n évoquait pms sans un certain frisson le 
joli sourire qui revêtait parfois le visage de 
Jeanne d'une-douceur attirant ; c'était avec 
un ?ourd malaise au coeur qu'il revoyait le 
battement vif de ses paupières seo-b'.aoi-'i 
au douloureux froissement d ailes i un ci
seau blessé, ce tic gracieux qu'elle ne pou
vait réprimer sous le coup d'un mot dédai
gneux ou d'une plaisanterie grossière. 

Des qu'il apprit la mort de Georgette, if 
adressa à la mère une lettre -ouchante cù 
se reflétait le meilleur de son ê-.re Puis il 
attendit le retour de Jeanne en iivant aux 

ots qu'il dirait pour la consoler, en prépi-
rant des phrases de délicate tendresse et de 
vibrante compassion. 

Ce fut à la Taverne cle l'Orympia qu'il l'a 
revit un soir que son désir de nouvelles Vv 
avait conduit. Il la reconnut de loun, malgré 
ses vêtements de deuil ; en approenant, il 
distingua la boursouflure des yeux rougis 
par les pleurs, mais arrivé près d'el'e il ne 
put que lui tendre la main en murmurant ; 

— Ah ! te voilà' revenue. 
Et elle balbutia : 
— Oui, tu vois... Tu sais.,, n'est-ce pas .i 
— Oui, je sais. 
Il commanda deux bocks an garçon atten

tif, puis reprit : 
— Quand est-eHe morte B 
— Jeudi. 

. Il y eut un silence. Pierre sentait une gê
ne intense l'envahir. Il se taisait, gardant ses 
beBes périodes élaborées, sans trop savoir si 
c'était de tes avoir oubliées ou parce qu'il en 
sentait l'inanité. 

Autour d'eux, une fonte défilait sy&i un 
bruissement dé satin, et laissait comme 
-un siUage de parfums violents ; SS loin, 
l'orchestre enlevait une czarda aux sauvages 
accents.... et i ls 6e regardèrent, tes yeux 
«actes. _ 

Georgette éàtot morte d'une angine, elle 
reposait dans un joli caveau que "on avait 
garni de nombreuses couronnes, ses glands-
parents étaient désolés. Et la mère, essuyant 
ties larmes naissantes, continuait. comme 
pour répondre à une muette mterrogation : 

_ Si tu me vois dans un tel endroit, c'est 
que je dois y renconurer deux payses qu» 
nie remettront un cadeau pour leurs p a 
rents. Je ne suis venue à Paris qu'afin de 
vendre mes meubles et de régler tontes mes 
affaires ; je pars demain. 

Maintenant, la musique Susurrait Une val
se langoureuse et moite que dominaient pat-
fois, le rire forcé des filles et te ricanement 
d'hommes en goguette. 

Jeanne expliqua avec calme : 
— Tu comprends je n'avais plus aucune 

raison de continuer ce genre d'existence, 
qui ne m'a jamais plu. Je suis une femme 
d'intérieur, tu as pu le remarquer à la fa
çon dont tout était rangé chez moi. Une 
fille qui a de l'ordre, c'est si rare t Aujonr-
d hui que je 6uis seule, je n'ai plus de 
grands besoins. Chez nous, j'achèterai une 
machine à coudre, et je gagnerai de quatre 
à cinq marks par jour. Enfin, je me 

me pas parler de la souffrance que lui cau
sait ce brusque départ, ni se plaindre do peu) 
de cas qu'elle faisait de lui-même i! It sen
tait un malaise physique autour du cœur et 
souriait doucement avec une inconsciente 
philosophie... 

H reconduisit Jeanne jusqu'à1 sa porte, 
après lui avoir promis de 1 accompagner le 
lendemain jusqu'à la gare, 

m 
Le lendemain était une de ces mélancolî-

Ques journées d'octobre où te gris uniforme, 
des nuages descend jusqu'au ras du sol en 
brume légère, où les sensations se lont un 
précises, où tout devient comme ouaté, mê
me la joie et la douleur. L'âme endolorie, 
Pierre gravissait lentement la rue des Mar
tyrs, en haUt de laquelle demeurait Jessrir.». 

OTs pensées flou, des idée» vagues, fui 
brouillaient l'esprit. « L'avait-H aimée ? l'ai-
ma,*-il ?» Il était obligé de se répondre en 
toute sincérité r Non. Pour évoquer les dou
leurs du véritable amour, il n'avait qu'à se 
remémorer la gracieuse silhouette de son an
cienne fiancée. Combien différentes étaient 
les deux sensations ! 

Et il lui venait une compréhension lus 
nette de son état. Ce n était pas tant i îtte 
femme, ou les heures de volupté trouble et 
iruparia»te goûtées eu sa compagnie qu'il 
regrettait, non : ce qui sourirait eu lui, c'é
tait l égoïste incarné en chaque crc^.une hu
maine. Sur la route «tte la vie, les départs et 
les séparations sont 1 s bornes qui noua rap
pellent le chemin parcouru. Si nous ne quit
tons pas sans une peine secrète, même les 
'liaux où nous avons lon^tempd scuffefr!*,. 
r-< »! que nous sentons que, bon ou mauvais, 
un bloc de notre existence s effondre dans 
ie néant du past/ Le sentiment de 1 irrémé
diable est une souffrance, surtout chez les 
sensitifs. chez ceux-là même qui méprisent 

ouvent la vie... Le contraste u est-il pas »u 
fond de tout être ? 

Dans l'appartement de Jeanne, tout était 
en remue-ménage : le brocanteur prenait li-

des meubles et elle faisait desreo-
nre ses maBcs par te portier. Après un bref 
bonjour, il dut.^ùter chercher un nacre, tan
dis qu'elle échangeait des adieux avec la 
concierge et les voisines- Lu voiture, ils 
» euro»», que te 'eukp» de « a i i i l m l'iadira i 
.eux *»i*4»* *« i,u,»j,iigi>er »ur le» heure» de 
douane et de changement de Usrne. A la ga
re, ils furent d'abord occupés par les bil-
l c t se t les bagages... si bien qu'ils ne se 
retrouvèrent 1 uc, à l'autre que sur te quai, 
cmq minutes avant le départ du train. 

Ils prononcèren- quelques phrases barales, 
puis eHe monta en wagon et se pencha à la 
portière. Ils croyaient au'afs auraient dû 
imrier, mus il» ce savaient plus que se dire. 
Une émotion les peignait, les minutes éta.ent 
des siècles, il leur semblait quv le train tar
dait à partir 

N'étai n i -1 i ~ pas déjà des r!isr«aruï, des 
morts i'r.n pour l'autre, ces deux êtres que 
la vie ne Itevail jatnai-, plus réunir ? A quoi 
bon des narotes quand dans cinq urnutes, 
on ne sera plu* qu'un souvenir réciproque ? 
Seulement, ils se regardaient prorondemerrt 
comme pour prendre le définitif cliché de 
lêtie connu, cliché que la mémoire gardera 
jusqu'à la mort, instinctivement. ils fai
saient cela, et instinctivement aussi, ils pen
saient : Que c'est long '. Cette tension dés-
pnt, pour conserver l'intime expression en
trevue, les fatiguait jusqu'à la souffran-

UN MARTYR 
DE LA SCIENCE 

LA FRANCE 
AU MAROC 

EDISON AVEUGLE ET SOUB0. — I»TN- * I»A LUTTE ENTRE MOULE Y HAFÎD l«J)f 
FEUENCE DES RAYONS VIOLETS 

SUR LA SANTE HUMAINE. 
Une dépêche de New-York* reçue hier a 

Londres, annonce que le grand inventeur 
Edison, dont l'état de eanté inspirait de vi
ves inquiétudes, a passé une bonne nuit et 
que sa gnérison est considérée maintenant 
comme assurée. 

Est-il besoin de souligner quelle perte se
rait celle de cet homme en pleine possession 

Ce fut un soulagement pour eux, lors
que le train se mu en branle. Mais, - quand 
le mouchoir blanc agité par la petite main 
gantée de noir se perdit clans une courbe, un 
spasme de douleur crispa te cceur du jeune 
homme. 

Il suivit des yeux la iueur rouge du four
gon qui s'enfonçait dans le crépuscule pré
coce du jour sans soleil. Et un moment il 
resta là, à contempler ie rideau de fine plue 
piqué de globes électriques, derrière lequel 
fuyait l'express. Dans le hall, où l'éclat des 
lampes trouait mal les demi teintes de la 
nuit tombante, un coup de vent froid humi
de vint s'engouffrer. Pierre, pris d un fris
son, se détourna, et comme l'cil hardi, la 

une femme passait, il démarche provocante, 
la suivit... 

Gaston BERTIIEY. 

ECHOS 
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HISTOIRE DE JADIS 

Nous Ittwvons dans un vieux Uyr«.Otoerva-
tioas cbiruigioaies » la curieuse bjstaire que.voua. 

. L'an 1593, on vit à Paris un garcor, d e « ^ | 
ou dix-huit mois auquel la peau de ^ ^ J ^ l 
si fort tendue qu'elle surpassait dabeancoup» 
«osseux des hydrocéphales naturels. Les père 
S u ^ t e e e ! enfant le portaient;•** heu ente» 
comme un monstre, comme 1 ahoru d" morue 
était grand, le magistrat soupçorina qu a j « ™ 
<te ï a ^ u A e et nTmettre les Pè« *uP*r_,£D. 
prison ; étant appliqués à. la question ds conies 
sèrent leur crime, à savoir qu'ils avaientJartau 
sommet de la tête jusqu'aux musc*» un peut 
trou par tequel, fourrant une syrmgue,J^SOTI 
ilatententre la peau et les musoks, de ***eque 
peu a peu. et continueint atnsi tous tes Jours, 
ils l'avaient toit vetiir a cette &?*^-}£,,*%„ 
rircue étant ôtee. Us bouchaient te trou avec oe 
la cire ou quelque chose de semblable. » 

Cesl tout simplement délicieux 1 

ALLAH ET L'ELECTOraTE 

Une dépêche de Médine annonce que les tra
vaux en vue d'éclairer à l'électricité la moaqu-e 
d'El-Haram viennent de commencer. 

Cette nouvelle a une importance capitale : eue 
enregistre un progrès considérable daDS la.men-
taihé musulmane. On sait, en eflet, que Meoine 
est, comme la Mr-que, une ville sainte inaççeh-
sïbte aux non mosvrlmar*. La mosquée r>r'a_ 

rata, qui sera prochainement munie de 1 éclai
rage électrique, occupe l'emplacement de la mai
son où est mort Mahomet et elle rertlerme le 
tombeau du prophète. La mosquée est éclairée 
Par trois cents lampes. Ce sont ces lampes qui 
seront transformées en lampes électriques..U ya 
de soi que les ingénia :S et ouvriers chargés «S 

EDISON 

son actfvtla intellectuelle, qui, 8 l'âge de 
dix-sept ane, trouva la télégraphie multiple, 

t dont 13 carrière est marquée par des éta-
es qui s.i nomment : te micro-téléphone, la 

lampe à incandescence, le phonographe, sta
tions principales d'une course à travers un 
millier d inventions. 

Ediiou qui n'a que soixante ans est déjà 
presque aveugle. De sa maladie actuelle, il 
sortira vraisemblablement sourd. Les dépê
ches new-yorkaises, qui nous donnent ces 
détails, ajoutent q\u* comme ses maladies 
précédenios, cello-lu est due aux rayons vio
lets, qui ont déjà tué plusieurs de ses colla
borateurs. 

(Juele sont donc ces rayons violets, coupa
bles de tant de maux ,et quelle peut être leur 
înlluence sur l'organisme humain? 

La lumière solaire blanche se compose de 
la superposition de rayons colores : respecti
vement violet, indigo, bteu, vert, jaune, oran
gé, rouge, suivant les couleurs de l'aro-en-
ciel. 

Pour les plantes, leur action va, dans un 
même cas donné, graduellement de l'un à 
l'autre. Ainsi, tandis que le rouge les fait 
pousser à l'extrême, le bleu les anesthésie, 
et l'on peut, par une extension permise de la 
loi, prévoir que le violet leur serait encore 
plus délétère. 

Les influences, qui ont été constatée? chez 
les plantes sous faction des rayons colorés, 
l'ont été aussi chez 1 homme. 

Tandis que la lumière bl^ue est un • éclai
rage de paresse », il a été constate que le 
rouge énervait, amenait une tension neuro
logique et portait au travail maximum. 

Sans vouloir parler ici de l'influence du 
rouge suc les animaux, on cite ce cas cu
rieux : Dans une maison de photographie, 
une partie du personnel travaillait, de par les 
nécessités de métier, dans un atelier éolairé 
à la lumière rouge. Le travail était parfait, 
mais les employée devinrent si nerveux que 
des rixes éclatèrent et que, changeant le mo
de d'éclairage, on dut passer à la lumière 
jaune. 

D'une série de faits semblables, les méde
cins et les poysiologues ont pu déduire la loi 
suivante : 

Les rayons rouges provoquent une com
bustion plus intense des tissus que la lumière 
blanche., 

Cette combustion diminue d'intensité avec 
la lumière jaune pour tomber en dessous du 
degré normal avec la lumière bleue et, « a 
fortiori », avec les rayons violets. 

Le cas produit est, ici, analogue ai celui de 
la respiration. Quand dans Varr respiré, on 
augmente la proportion d'oxygène, la com
bustion cellulaire est plue forte, la vie plus 
active (cas de la lumière rouge). Si, au con
traire, on la diminue, la vie se ralentit, fai
blit, puis s'éteint à partir d'une certaine li
mite. 

De même, les rayons violets ont une ten
dance à multiplier les globules blancs dans 
le sang et à provoquer ces mêmes résultats. 

Cependant, s'ils sont pernicieux, les 
rayons violets, seuls, ne sauraient aller jus
qu'à être mortels ou assez nocils pour moti
ver des cas aussi graves que celui d'Edison. 
Il faut alors taire intervenir un autre élé
ment. 

Les rayons lumineux du rouge au violet ne 
sont pas les seuls existants. On admet, « et 
l'expérience démontre », que le spectre se 
prolonge au-delà du rouge et en deçà du vio
let par d autres radiations, obscures celles-là 
mais continuant à exagérer l'action des der
niers rayons visibles du côté de I' s.chelle ° 0 
eues se produisent. 

Cela a surtout lui eu delà du violet. Là' les 
rayons ont tes propriétés chimiques les plus 
intenses. 

C'est surtout à I'actiotï de ces derniers 
rayons qu'est due raHaibKssemeot «Je la 
saoté d'Edison. 

ABD EL AZIZ. — LA LISTE DE NOS. 
SOLDATS MORTS A SOUK EL DKTM 

La mission Regnault-Lyautey 
C'est samedi ou lundi au plus tard, que Mj 

Regnault et le général Lyautey quitteront 
Paris pour gagner Casablanca ie plus rap*> 
dément possible. Leur déplacement, surtout 
en ce qui concerne le général, n'a pas Ht 
caractère d'une inspection ; il laut le conai-i 
durer comme une mission au cours de la* 
quelle seront réunis et groupés tous tes élé
ments essentiels à une étude approfondie o* 
exacte de la question. M. Hesnautt, au point! 
do vue diplomatique, s'informera auprès des1 

consuls placés sous s e s ordres ; te généras 
Lyautey, auprès des autorités militaires. Aid 
hou:, dune vingtaine de jours, croit-on, Isa 
réaaltsts de cette sorte d'enquête seront 
transmis oralement, à Paris, au ministère. 
qui estime avoir besoin d'éckUrrréeeJDeatp 
ainsi recueillis. 

11 est évident, en effet, que le général 
Lyautey, en sa qualité de commandant deal 
troupes sur la frontière oranaise, a grand 
intérêt à mesurer lm-nième, sur place et at 
faire connaître à Paris, 4'étendue du mou* 
vement haf icliste qui s est dessine ces jour* 
ci, dans notre Sud et qui a te caractère) 
d'une gueiTe eainta ou guerres de pillaaja 
sur 1 importance desquels il est très djfticalel 
d'étxa fixé. Aux termes mêmes des accorda] 
internationaux, dans les deux rétaons mare» 

I
caines, — Est et Ouest, — notre action doii 
être, autant que possible, dans le sens dut 
maintien de la paix, qui est le seul but quai 
nous devions poursuivre. 

D'un autre coté, la visite que le général 
Lyantey fera au général d Amade, doit, sa» 
Ion tes vues du gouvernement, oàder a* 
commandant actuel du corps d'oocumatiuoj 
ddns 1 accomplissement d'une tâche que jom-
qu'ici, on estime avou- été rentoile par ta* 
d'une façon très ntitinlainiin»* nr*r- wmant M 
courage que de Iranehùe -tto Jaataaaja- 1»— 
deux généraux sortant de la même promo
tion de Saint-Cyr sont liés d'amibe; le a l 
rat Lyautey se mettra à la disposition de i 
camarade pour rapporter ensuite au apu/ve 
nement les projets ou desiderata qu'il peof 
concevoir et que te télégraphe expose d'à*»" 
d'une façon insuffisante. 

Enfin , sur l'heure même, le concours 
technique que le général Lyautey apporterai 
au générai d'Amade sens aporéeiabte : il 
connaît à fond ces guerres d'.Vtrique à le) 
base desquelles, dans sa méthode, U plaça! 
toujours les négociations politiques avec le* 
indigènes ; sous oe rapport le général d'A
made paraît démuni ;'on lui données l'aida 
d'officiers spécrUistea d'Oranie qui aérant 
tout exprès détachés à Casablanca. Sona rag 
autre rapport, encore, le général d'Amada 
est dépourvu du nécessaire : il s'agit de* 
transports de troupes ; il en réclame les fac*-
iités, plutôt même que des effectifs. Le flânai 
rat Lyautey, qui le ravitaille, de sa uSvfakai 
d'Oran, mais qui jusqu'ici n'avait pu la faire* 
que dans une trop modeste mesure, serai 
sans doute autorisé à doubler le semas* 
d'intendance, — et complétera, de tontes la* 
manières, les moyens d'action du général 
d'Amade. 

La lutte des deux sultans 
Le sultan de Merakech travaille e u e * 

moment à placer sous sa domination, ton*. 
les port? marocains, situés au sud de Casa
blanca. Ces pots sont au nombre de quatre» 
qui sont places dans l'ordre des distances a 
partir de Casablanca; Azemmour, Mazagaa* 
Sali et Mogador. 

Deux do ces ports. 'Anemmour et Sali Dont 
aux mains des hafidistes. Les troupes d'Abd-
e\-.\7,ir. occupent Mazagnn et Mogador. II 
semble, que Moulay-Hafid veuille faire un ef
fort pour replacer ces deux derniers sous sel 
domination. 

Le véritable défenseur et occupant azizisteb 
de Mogador est le caïd des Anflous qui, de-? 
puis plusieurs mois tient en respect et a mê
me chàtté les mehallas hafidistes trat Ope-' 
raient dan» cette direction. Moulay-HaiM 
s'efforce de le séduire par la promesse du v*« 
zirat et de l'endoctriner grâce aux chetrr»** 
qu'il lui a dépêchés. 

A l'égard de Mazagan, Moulay-Hatiid pa
rait vouloir user de la force. U a adressé d e * 
lettres de menaces à ce sujet aux eooJsrjlaT 
étrangers de la ville et a invité tes autorité* 
azizistes, & se soumettre à lui. 

Mofador et Mazagan 
On comprendra tout l'intérêt que MotuaV) 

Hafid peut avoir & faire cette double tentati
ve sur Mogador et Mazagan lorsqu'on sa) 
rendra compte que c'est par Safi et ' 
mour qu'il se ravitaille en armes et s a 
tions que d'habiles contrebandiers, et i 
être aussi d'autres Intermédiaires agissant 
avec d'autres v»aes que le lucre, lui font part 
venir. 

Malheureusement le port de SaB Mt • 
barre, comme celui de Rabat, c'esVtrdiMl 
souvent inabordable, et inutilisable mêraeert 
se servant des « barcasses » à fond plat pou* 
opérer un débarquement de rnarchandiseKi 
Azemmonr ne présente PSB le même incoo-
vénient. Mais elle est située sur la rive gan-i 
che de l'Oum-er-Rbia, à trois kilomètres d*1 
son embouchure. Or, cette embouchure es* 
ensablée et ferme le fleuve aux navires It*V 
me d'un faible tonnage. 

n /mit de là que r introduction 'de* : 
ne neuf, que se faire lentement et en très p*-
titee quantités. Il en serait tout autrement al 
Moulay-Hafid était en possession des deux 
ports vraiment utiles de Mogador et d* Ma
zagan. 

Donc, pendant que no* colormes m o t MU» 
ver 1 * riacifkratiai de la ChaoDJaUfcaJIeam 
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